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Préface à la nouvelle édition

Dans l’introduction de la première édition de ce livre écrit en 1988, je rappelais comment ce « nouvel art d’aimer » est né de la rupture de mon premier mariage. L’échec m’avait contraint à explorer les mystères des relations amoureuses. Aujourd’hui je suis heureux de témoigner d’une réalité complètement différente. Mariés depuis dix-neuf ans et nourris des idées que je développe dans ces pages, Helen et moi-même vivons une amitié passionnée. Nous avons découvert avec plaisir qu’une relation proche et aimante est beaucoup plus facile à vivre qu’une relation distante et tendue. Aujourd’hui, notre vie commune est étonnamment paisible. Mais, paradoxalement, c’est aussi comme en écho d’une nouvelle énergie alimentée par l’intimité de notre relation, que nos corps, même d’âge mûr, se sentent plus en vie.

En plus d’une amitié passionnée, nous vivons, Helen et moi, ce que nous appelons « un partenariat passionné » puisque nous sommes aussi associés dans notre vie professionnelle. En vérité, Helen a influencé mon travail dès le premier jour. Nous avons commencé à nous fréquenter en 1977, deux ans après mon divorce. Lors de notre première soirée ensemble, je me souviens lui avoir dit que je voulais quitter Perkins pour m’orienter vers quelque chose d’autre, mais que je n’étais pas sûr de ce que je voulais faire. J’évoquais plusieurs possibilités auxquelles j’avais réfléchi, entre autres celle d’une recherche approfondie de la psychologie du couple. Je voulais savoir pourquoi les couples rencontraient de telles difficultés à rester ensemble et pourquoi l’effet était si dévastateur quand leur relation se brisait. Rien de ce que j’avais lu dans la littérature professionnelle ne m’avait
semblé donner une explication satisfaisante. Helen a retenu cette possibilité parmi toutes celles que j’avais mentionnées et m’a encouragé à partager avec elle mes idées à moitié formées.

Au bout de quinze minutes d’échange, elle m’a dit : « La façon dont tu parles du rôle central des relations me fait penser au “je-toi” de Martin Buber. » Puis elle a cité un passage de Fiodor Dostoïevski qu’elle avait mémorisé quand elle était jeune : « L’homme qui désire voir Dieu vivant face à face ne le recherche pas dans les recoins obscurs de son mental, mais dans l’amour humain. » « Non, non », dis-je, ne voyant pas la connexion évidente entre ma façon de penser et la philosophie relationnelle de Buber ou la spiritualité de Dostoïevski, « je ne pense pas que mes idées aient quoi que ce soit à voir avec l’un ou l’autre ». Mais autrefois comme aujourd’hui, Helen avait eu l’intuition du but invisible vers lequel je me dirigeais, même si je ne le savais pas.

Les années suivantes, elle a développé ses propres centres d’intérêt tout en continuant à s’investir dans mon travail. D’un côté, elle a assumé le rôle de soutien traditionnel de la femme au foyer : elle a pris soin de la famille, m’a soutenu financièrement et m’a prêté une oreille bienveillante. Par ailleurs, elle a bousculé les choses par ses interventions pertinentes. Au lieu d’accepter mes idées comme des valeurs sûres, elle me questionnait en m’obligeant ainsi à approfondir ma compréhension. Mais ce que j’ai particulièrement apprécié, c’est qu’elle m’a toujours aimé suffisamment, ainsi que mon travail, pour élargir mon point de vue par sa propre vérité. Je peux honnêtement dire que toutes les idées de ce livre ont été forgées dans le creuset de notre relation. Aussi, lorsque l’on m’a demandé d’écrire une nouvelle introduction pour l’édition revue et augmentée, j’ai trouvé naturel de demander à Helen de l’écrire avec moi. Il était temps de rendre visible son rôle de cocréatrice.

En nous mettant à réfléchir à ce que nous allions écrire, nous nous sommes sentis submergés par une vague de nostalgie. Nous rappelant les longues années de recherche, nous avons reconsidéré la première édition. Au début, nous avions hésité entre un livre pour couples et un ouvrage plus académique pour thérapeutes. Quand nous avons décidé d’écrire un livre pour le grand public, nous nous sommes demandé si nous devions y inclure des exercices et lesquels. Leur seule rédaction m’a pris plusieurs années. Jo Robinson nous a aidés à classer nos idées,
et son lyrisme et sa simplicité ont été une des clés de la réussite. Nous nous rappelions notre euphorie lors de la publication en 1988 et comment, à notre grande surprise, le livre s’est retrouvé au programme de l’émission d’Oprah Winfrey. Le soutien enthousiaste d’Oprah l’a propulsé bien au-delà de nos espérances sur la liste des best-sellers du New York Times. Avec les années, les lecteurs ont continué à augmenter : aujourd’hui, plus d’un million et demi d’exemplaires ont été vendus aux Etats-Unis, et l’ouvrage a été traduit dans plus de trente langues.

Helen et moi avons constaté la grande vague d’intérêt pour l’Imago thérapie, nom donné au travail de couple dont nous parlons ici. Dès la fin de l’année 1980, un nombre croissant de thérapeutes a demandé une formation pour pratiquer cette nouvelle façon de travailler avec les couples. Aujourd’hui, il existe une importante communauté internationale d’Imago, d’environ mille cinq cents praticiens dans treize pays. Chaque année, plus de cent cinquante animateurs dirigent environ quatre cents ateliers. Vingt enseignants de l’Institut d’Imago thérapie dispensent un enseignement régulier à de nouveaux thérapeutes dans une douzaine de villes.

À revivre ces merveilleux événements, nous nous sommes rendu compte que, en fait, nous nous sentions spectateurs plus que créateurs. Nous avions mis en place le processus, mais nous ne nous sentions pas pleinement responsables de son succès. Nous nous sentions comme des parents ayant appris à leur enfant à faire du vélo en courant à côté de lui, mais ne pouvant s’attribuer les mérites de ses victoires de champion adulte. Certes, nous étions présents pour le pousser la première fois, mais le niveau professionnel est devenu tel qu’il s’agit dorénavant de tout autre chose.

À qui devons-nous le succès de ce livre et la croissance florissante de l’Imago thérapie ? Le moyen le plus facile de l’expliquer, c’est de dire que nous avons poursuivi une dynamique déjà en place. Dans la seconde moitié du XXe siècle, l’ancienne conception du mariage ne fonctionnait plus pour beaucoup de couples. Un nombre sans précédent de personnes préférait choisir les peines et les difficultés d’un divorce plutôt que des relations douloureuses et aliénantes. Entre 1960 et 1980, le mariage lui-même a été remis en question, et nombreux furent ceux qui expérimentèrent l’union libre ou le concubinage, espérant créer quelque chose de plus significatif en transgressant les règles du mariage traditionnel.


Mais beaucoup de couples issus d’un mariage conventionnel ont recherché une relation plus profonde, plus épanouie et plus significative que celle que leurs parents avaient connue, et attendu « quelque chose » de plus de la thérapie de couple. Cependant, le type de thérapie offert à l’époque se concentrait sur la psyché individuelle, non sur les dynamiques relationnelles. La théorie sous-jacente, c’était que le travail individuel fait séparément pouvait créer deux personnes saines et complètes. Alors ces deux personnes pouvaient se retrouver et, avec quelques efforts plus un peu d’introspection, créer une relation amoureuse satisfaisante.

Si le critère de réussite est d’éviter aux couples de divorcer, cette forme traditionnelle de thérapie a un pourcentage de réussite limité. Dans deux couples sur trois environ, les partenaires ne parvenaient pas à surmonter leurs différences et décidaient de se séparer. Même ceux qui réussissent à rester ensemble expriment le besoin qu’on leur apporte plus de soutien et de compréhension de ce qui se passe à l’intérieur. Si le travail de couple leur a donné une meilleure compréhension de leurs propres problèmes et a amélioré leur capacité de communiquer, il n’en reste pas moins que leur relation elle-même demeure en partie un mystère. En dépit de toutes les connaissances acquises, les couples continuent à tisser leur propre échec. De plus, ils sentent que leur relation a été grosse d’une promesse de guérison et de complétude qu’ils n’ont pas pu définir, mesurer et encore moins réaliser.

L’une des raisons pour lesquelles notre livre et notre méthode ont quelque chose à proposer à ces couples, c’est que j’ai moi-même vécu la frustration d’être au sein d’une relation sans pouvoir en tirer tout le potentiel. Quand j’ai commencé à bâtir ma propre théorie et à pratiquer la thérapie de couple, on m’a critiqué et j’ai dû montrer que j’avais établi ma théorie à partir de l’échec de mon propre mariage. Une de mes principales réalisations fut de montrer que deux personnes liées par une relation doivent abandonner l’idée qu’elles sont, chacune, le centre du monde et apprendre à voir l’autre sur un plan d’égalité. Je pense à ce vieux dicton : « Toi et moi, nous sommes un, mais je suis le un ! » Dans une relation, il y a vraiment deux personnes. Quand deux personnes dépassent leur égocentrisme, il se passe quelque chose, la relation elle-même devient le centre. Parvenus à ce changement fondamental, les partenaires commencent le travail sur le but inconscient de leur relation, et non contre lui. Ils parviennent
à accepter que le fait d’être dans une relation d’amour fasse resurgir toutes les frustrations non résolues dans l’enfance, et à entreprendre un travail en commun pour les résoudre. Nous sommes nés dans un contexte relationnel, nous avons souffert dans un contexte relationnel, et nous devons guérir dans un contexte relationnel. Nous ne pouvons pas guérir pleinement en dehors d’un tel contexte. Telle est l’idée qui a résonné en écho chez tant de couples.

[image: e9782849522141_i0002.jpg]


Après coup, Helen et moi pouvons voir aussi une autre raison au succès du livre. L’ouvrage défiait les autres théories fondamentales de thérapie de couple dans lesquelles le thérapeute constitue la source de la guérison. En Imago thérapie, le thérapeute accompagne le processus de guérison. Cela n’annule pas l’importance du thérapeute, mais renforce la nécessité de la compétence de l’accompagnateur. C’est comme recourir à un obstétricien pour compléter le travail de la sage-femme. L’obstétricien n’est pas une figure d’autorité distante, détenant toutes les réponses, mais il apporte une aide éclairée dans un processus naturel. Bien que le transfert du thérapeute sur le couple constitue un changement monumental, il est intéressant de constater que nous n’en sommes devenus conscients qu’après la rédaction de l’ouvrage. À nouveau, Helen a été la première perspicace : « Tu as détrôné le thérapeute, m’a-t-elle dit un jour. Tu mets l’acccent sur la relation entre les partenaires du couple plutôt que sur la relation couple/thérapeute. » J’ai vu d’emblée qu’elle avait raison. Une fois l’idée exprimée, nous avons saisi la pertinence du changement. Dans les thérapies traditionnelles, le transfert constitue le mécanisme de base de la guérison. Vous parlez de transfert quand vous attribuez à quelqu’un d’autre des caractéristiques qui vous appartiennent (c’est le transfert projectif), ou bien des caractéristiques qui appartiennent à quelqu’un d’autre : « Tu es comme ma mère. » Une fois que le transfert s’établit du patient au thérapeute, ce dernier peut utiliser cette fausse identification d’une façon positive pour aider le patient à résoudre les impasses de son passé. Le mécanisme du transfert constitue une partie fondamentale de la thérapie. La thérapie réussit quand le patient dépasse le transfert et accepte de voir le thérapeute comme un individu distinct.


Comme vous le constaterez dans cet ouvrage, le transfert s’établit aussi au sein des relations amoureuses. En fait, c’est inévitable. Pendant l’étape de l’amour romantique, il s’agit d’un transfert positif. Vous imaginez que votre partenaire possède beaucoup de vos propres qualités et aussi celles des personnes qui vous ont le plus profondément influencé dans l’enfance. Plus tard, quand le conflit apparaît, vous commencez à projeter des traits négatifs sur votre partenaire. C’est typiquement ce qui se passe quand les mariages se défont. Vous vous dites l’un à l’autre : « Tu as changé, tu n’es pas la personne que j’ai épousée. » Ce qui a changé, en réalité, ce n’est pas votre partenaire, mais la projection différente que vous faites sur elle ou sur lui. L’accompagnement en Imago utilise ce transfert comme source de guérison. Cela est très semblable à la dynamique psychologique des thérapies traditionnelles à la différence que le transfert se fait de vous à votre partenaire, et non de vous au thérapeute.

Certains couples sont capables de résoudre le transfert sans aide extérieure. Mais comme la plupart des gens, il est possible que vous ayez besoin de travailler avec une série d’exercices structurés ou un accompagnement qualifié. Les exercices ou le thérapeute vous permettent de créer une zone de sécurité et vous guident pas à pas à travers le processus. Comme les millions de personnes qui ont lu ce livre avant vous, la lecture et la pratique des exercices vous permettront de résoudre ce transfert. Vous découvrirez qu’en lisant ce texte et en pratiquant les exercices vous en ressentirez les effets.
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Cette nouvelle édition nous a donné l’occasion de relire l’ouvrage et de mieux préciser la théorie et le processus de la thérapie. Nous avons été surpris de découvrir que presque tout ce que nous avions appris, au cours de ces treize années de pratique, correspondait davantage à un approfondissement qu’à une correction de la première édition. Un des approfondissements les plus encourageants est que la dynamique des couples hétérosexuels peut s’appliquer à toute relation intime, sans considération de préférence sexuelle. Bien sûr, nous sommes enthousiasmés par nos découvertes et allons les élaborer davantage dans un livre à venir. Mais rassurez-vous, l’essence du livre restera la même.


Les seules modifications qui nous sont apparues nécessaires dans cette nouvelle édition ont été la clarification de certains points concernant la fermeture des échappatoires (chapitre VII) et le prolongement d’un exercice (chapitre IX) relatif à l’exercice du miroir. Nous avons appris que la fermeture des échappatoires était un processus qui prenait du temps et non un acte ponctuel.

L’exercice du miroir est maintenant appelé le dialogue conscient et intentionnel et il comprend aujourd’hui deux nouvelles étapes, la validation et l’empathie, que nous n’avions pas encore intégrées au moment de la première publication. Comme nous l’expliquerons de façon plus détaillée dans le chapitre IX, refléter ou paraphraser votre partenaire est un point de départ essentiel pour explorer la réalité de votre conjoint. Seulement, cela ne suffit pas pour établir une connexion profonde. Si vous pouvez valider le point de vue de votre conjoint (« ce que tu me dis a de la valeur, tu ne perds pas la tête ») et avoir de la compassion (« je peux comprendre pourquoi tu es en colère »), vous approfondissez le lien entre vous, donc, en dernier lieu, comme je le dis aux couples, vous passez au stade d’une communication plus profonde aboutissant à une véritable communion.

Dans notre propre relation, Helen et moi avons eu le privilège d’expérimenter cet état transcendant. Nous l’avons aussi observé chez les couples qui ont travaillé en Imago thérapie. Nous aimerions terminer cette introduction en vous faisant partager quelques réflexions. Un homme ayant lu notre ouvrage a exprimé ainsi sa nouvelle façon de voir les choses : « J’ai appris que ma conception du monde n’était pas plus valable que celle de ma femme. En fait, quand nous combinons nos deux points de vue, nous créons quelque chose de plus vrai que ce que chacun de nous peut faire individuellement. Chacun de nous doit accepter de perdre quelque chose pour gagner beaucoup plus. Cela a été un changement profond dans notre relation. »

Après avoir suivi un atelier de week-end, un couple nous a écrit : « Aujourd’hui nous saisissons mieux le sens des conflits qui nous ont perturbés pendant des années et nous pouvons vraiment ressentir de la compassion l’un pour l’autre. Pour la première fois peut-être, en vingt-huit ans de vie commune, nous nous sentons en sécurité. C’est ce dont nous avions toujours rêvé pour notre relation et nous avons du mal à croire que cela se soit réalisé. » En écho à leur pensée, un autre couple a écrit :
« Ce que nous avons appris en ateliers et par vos livres a été de l’ordre du miracle. Nous sommes à nouveau amoureux l’un de l’autre et nous en sommes émerveillés. »

Si, comme beaucoup d’autres couples, vous prenez ce livre à cœur et si vous vous livrez sérieusement aux exercices apparemment anodins, vous arriverez vous aussi à une relation plus aimante, qui vous offrira davantage de soutien et sera profondément satisfaisante. L’Imago thérapie n’est pas seulement une théorie « en l’air », c’est un chemin qui a fait ses preuves pour créer l’amitié passionnée dont vous avez toujours rêvé. Comme vous allez le découvrir, le mariage, c’est de la thérapie à condition de prendre au sérieux ses motivations inconscientes.

 



Harville Hendrix et Helen LaKelly Hunt.





Introduction

La société d’aujourd’hui nous incite à voir le mariage comme une cage. D’abord, vous choisissez un partenaire. Ensuite vous entrez dans la cage. Une fois installé, vous regardez de près pour la première fois votre compagnon de cage. Si vous aimez ce que vous voyez, vous y restez. Si vous ne l’aimez pas, vous sortez de la cage à la recherche d’un autre partenaire.

Autrement dit, le mariage est perçu comme un état immuable, et, qu’il fonctionne bien ou non, sa réussite dépend de votre habileté à attirer un bon partenaire. Pour cinquante pour cent des couples, la solution courante choisie pour sortir d’un mariage malheureux est de divorcer et de recommencer avec un nouveau, et on espère meilleur, partenaire.

Cette solution qui consiste à changer de boîte s’accompagne de beaucoup de souffrances. Il y a la douleur de partager les biens, et d’abandonner nos rêves les plus chers. Il y a une réticence à se risquer dans une nouvelle intimité de crainte que cette nouvelle relation ne soit, elle aussi, un échec. Sans compter les séquelles infligées aux autres occupants de la boîte, les enfants en l’occurrence, qui grandissent en se sentant responsables du divorce et en se demandant s’ils connaîtront un jour un amour durable.

Malheureusement, beaucoup de gens n’entrevoient en dehors du divorce qu’une seule possibilité, rester dans la cage, fermer le couvercle et se contenter d’une relation médiocre toute leur vie. Ils se contentent d’une union vide de sens en se réfugiant dans la nourriture, l’alcool, la drogue, le travail, les activités sportives, la télévision, les fantasmes romantiques, résignés à croire que leur désir d’un amour vrai ne se réalisera jamais.

Dans ce livre, je propose une vision plus optimiste et, je crois, plus juste, du mariage. Le mariage n’est pas un état statique entre
deux personnes qui n’évoluent pas. Le mariage est une aventure psychologique et spirituelle qui commence par l’extase de l’attirance, passe par le terrain accidenté de la découverte de soi, et culmine dans la création d’une union intime, heureuse et durable. Que vous en soyez conscient ou non, le potentiel optimal de ce défi ne dépend pas de votre capacité de choisir un partenaire parfait, mais de votre bon vouloir de découvrir vos faces cachées.
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Au début de ma carrière de thérapeute, je travaillais à la fois avec des personnes individuellement et avec des couples. Je préférais le travail en individuel, ma formation m’y avait préparé et quand je voyais mes patients seuls, je me sentais compétent et efficace. Il n’en allait pas de même quand un couple venait à mon cabinet. La relation de couple présentait un ensemble de variables pour la compréhension desquelles je n’avais pas été formé. J’ai fini par faire ce que faisaient la plupart des thérapeutes : signer des contrats pour résoudre chaque problème spécifique. Quand cette approche ne fonctionnait pas, je mettais chacun des partenaires dans un groupe de travail séparé, ou je les conseillais individuellement.

En 1967, ma confusion au sujet de la psychologie des relations amoureuses s’est accrue lorsque j’ai commencé à avoir moi-même des problèmes dans mon propre couple. Mon épouse et moi-même étions profondément engagés l’un vis-à-vis de l’autre et nous avions deux jeunes enfants, aussi avons-nous passé huit ans de notre vie maritale à réfléchir intensément, travaillant avec de nombreux thérapeutes. Rien ne semblait nous aider et, en 1975, nous avons décidé de divorcer.

En attendant de comparaître devant le juge, je ressentais un double échec, en tant que mari et en tant que thérapeute. Cet après-midi-là, je devais donner un cours sur le mariage et la famille, et le lendemain je devais, comme d’habitude, travailler avec plusieurs couples. En dépit de ma pratique professionnelle, je ne savais plus où j’en étais et je me sentais autant en échec que les hommes et les femmes qui m’entouraient et attendaient au tribunal.

Pendant l’année qui a suivi mon divorce, je me réveillais le matin avec un immense sentiment de perte. Quand je me couchais le soir, je fixais le plafond, cherchant une quelconque
explication à l’échec de notre mariage. Bien sûr, mon épouse et moi, comme n’importe quel autre couple, avions des dizaines de raisons de divorcer : je n’aimais pas ceci chez elle, elle n’aimait pas cela chez moi, nous avions des centres d’intérêt et des buts différents dans la vie. Mais derrière cette litanie de reproches, je ressentais une profonde déception, cause sous-jacente de notre malheur que huit années n’avaient pas réussi à cerner.

Le temps a passé et mon désespoir s’est transformé en un fort désir de comprendre mon dilemme. Je n’allais pas laisser derrière moi les ruines de mon mariage sans en tirer une leçon. J’ai commencé à concentrer tous mes efforts pour apprendre ce qui se passait dans les thérapies relationnelles. En cherchant dans les livres et les revues professionnelles, j’ai été surpris de trouver quelques ouvrages intéressants sur le mariage, tous invariablement tournés vers l’individu et la famille. Apparemment il n’existait aucune théorie d’ensemble capable d’expliquer la complexité des relations homme-femme, ni aucune explication satisfaisante des puissantes émotions capables de détruire un couple. Et je n’ai trouvé aucune explication quant au vide douloureux que laissait en moi l’échec de mon premier mariage.

Pour combler ces lacunes, j’ai travaillé avec des centaines de couples en consultation privée et avec des milliers d’autres lors d’ateliers et de séminaires. Suite à mes recherches et à mes observations cliniques, j’ai élaboré progressivement une théorie de la thérapie de couple que j’ai appelée la théorie de l’Imago. Mon approche a été éclectique. J’ai puisé à la fois dans la psychologie des profondeurs, les sciences du comportement, les traditions spirituelles occidentales ; j’ai ajouté des éléments d’analyse transactionnelle, de Gestalt, de psychologie systémique et de thérapie cognitive. À mon avis, chacune de ces écoles de pensée a contribué de façon unique et importante à la compréhension de la psychologie de l’individu, mais ce n’est qu’après avoir réuni toutes ces données en une nouvelle synthèse que la lumière s’est faite sur les mystères des relations amoureuses.

Quand j’ai commencé à mettre mes idées en application dans ma pratique de consultant et avec les couples, mon travail est devenu beaucoup plus plaisant. À mesure que mes idées se faisaient connaître, je commençais à donner des conférences, à la fois pour les couples et pour les personnes seules. J’ai fini par élaborer un atelier préparatoire pour couples appelé « Rester ensemble ». En 1981, j’ai commencé un cours de formation pour
professionnels. À ce jour, plus de trente mille personnes ont été en contact avec mes idées par le biais de mes consultations, de mes ateliers et de mes séminaires.
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J’ai un double objectif en écrivant ce livre : vous faire partager ce que j’ai appris de la psychologie des relations amoureuses et vous aider à transformer votre couple en une source durable d’amour et de compagnonnage. En résumé, il s’agit d’un livre théorique et pratique pour devenir des amis passionnés.

Ce livre est divisé en trois parties. Dans la première partie, je rapporte les faits quant à l’issue de la plupart des relations intimes : l’attirance, l’amour romantique et la lutte pour le pouvoir. Au fur et à mesure de ma description des éléments familiers de la vie de couple, je vous invite à les voir comme l’émergence d’un drame psychologique que je nomme le mariage inconscient, et par là j’entends un mariage qui inclut les désirs cachés et les comportements instinctifs datant de l’enfance et entraînant inévitablement les couples vers le conflit.

Dans la deuxième partie, j’explore une forme de mariage totalement différente, le mariage conscient, mariage qui vous aide à combler de façon positive les besoins d’enfance inassouvis. D’abord, j’explique une technique ayant fait ses preuves pour ranimer l’amour romantique. Ce processus restaure un esprit de coopération et vous motive pour travailler sur vos problèmes sous-jacents. Ensuite, je montre comment remplacer affrontements et critiques (tactiques apprises dans l’enfance) par un processus de croissance mutuelle et de soutien qui aboutit à la guérison. Enfin je vous montrerai comment transformer vos frustrations accumulées en empathie et en compréhension.

La troisième partie reprend toutes ces idées et les rassemble dans un cours unique de travail en couple de dix semaines. Grâce à une série d’exercices progressifs, vous y verrez plus clair dans vos problèmes conjugaux, et peut-être même que vous les résoudrez sans faire les frais d’un thérapeute.

Ce livre vous aidera à créer une relation plus aimante, au sein de laquelle vous vous sentirez soutenu. C’est dans ce couple régénéré que vous trouverez paix et joie.





Première partie

LE MARIAGE INCONSCIENT







CHAPITRE I

LE MYSTÈRE DE L’ATTIRANCE

Le type d’être humain que nous préférons révèle les contours de notre cœur.

Ortega y Gasset.

 



 




Quand des couples viennent me voir pour suivre une thérapie, je leur demande généralement comment ils se sont rencontrés. Maggie et Victor, un couple dans la cinquantaine qui envisageait le divorce après vingt-neuf ans de vie commune, m’ont raconté cette histoire.

« Nous nous sommes rencontrés à l’université, a dit Maggie. Nous louions chacun une chambre dans une grande maison dont nous partagions la cuisine. J’étais en train de préparer le petit déjeuner quand, levant les yeux, j’ai vu cet homme, Victor, entrer dans la pièce. J’ai eu la plus étrange des réactions. Mes jambes voulaient me porter vers lui tandis que ma tête me disait de rester éloignée de lui. L’émotion était si forte que j’ai dû m’asseoir, au bord de l’évanouissement. »

Remise de son choc, Maggie s’est présentée à Victor et ils ont passé la moitié de la matinée à bavarder. « Le sort en était jeté, a dit Victor. Nous sommes restés ensemble le plus possible pendant les deux mois suivants, puis nous nous sommes unis secrètement. » « Dans des temps de plus grande liberté sexuelle, je suis sûre que nous aurions été amants dès cette première semaine. Je n’avais jamais rien éprouvé d’aussi intense de toute ma vie », a-t-elle ajouté.

Toutes les premières rencontres ne produisent pas de tels séismes. Rayna et Mark, un couple de dix ans plus jeune que le précédent, ont connu un début de vie amoureuse plus long et moins torride. Ils se sont rencontrés par l’intermédiaire d’une amie commune. Rayna a demandé à son amie si elle connaissait
un homme libre, et son amie lui a répondu qu’elle connaissait un homme intéressant, Mark, qui venait juste de se séparer de sa femme. Cependant, elle hésitait à le présenter à Rayna parce qu’elle pensait qu’ils n’iraient pas ensemble, que ce n’était pas son genre. « Il est très grand et tu es petite, il est protestant et tu es juive ; il est très calme et tu parles tout le temps », lui a-t-elle dit. Mais Rayna lui a répondu que cela n’avait aucune importance, surtout pour une seule soirée !

En dépit de son intime conviction, l’amie a invité Rayna et Mark à une soirée donnée à l’issue des élections de 1972. « Il m’a tout de suite plu », a rappelé Rayna. « Son calme m’attirait. Sa manière d’être calme avait quelque chose d’intéressant. Nous avons passé toute la soirée à parler dans la cuisine. » Rayna a ajouté en riant : « Je suppose que j’ai dû mener la conversation. »

Rayna était persuadée que Mark était tout aussi attiré par elle qu’elle l’était par lui, et elle s’attendait à avoir de ses nouvelles dès le lendemain. Mais trois semaines sont passées sans qu’elle ait de nouvelles. Finalement elle a incité son amie à s’informer pour savoir si Mark s’intéressait à elle. En fin de compte, sur le conseil de l’amie commune, Mark a invité Rayna au cinéma. Cela a été le début de leur relation sans que ce soit pour autant l’amour fou. « Nous nous sommes vus régulièrement pendant un certain temps, puis nous avons cessé, puis nous avons repris. Finalement nous nous sommes mariés en 1975 », a dit Mark.

« À ce propos, a ajouté Rayna, Mark et moi sommes toujours mariés tandis que l’amie qui ne voulait pas nous présenter est maintenant divorcée. »

Le contraste entre ces deux histoires soulève des questions intéressantes. Pourquoi certaines personnes ont-elles des coups de foudre aussi saisissants ? Pourquoi certains couples aboutissent-ils tout doucement au mariage dans le prolongement d’une amitié plutôt sereine ? Et pourquoi (selon l’exemple de Rayna et de Mark) tant de partenaires semblent-ils avoir des traits de caractère opposés ? Quand nous serons en mesure de répondre à ces questions, nous aurons également les premiers indices concernant les désirs psychologiques cachés sur lesquels se fonde le mariage.



L’attirance romantique

Ces dernières années, des scientifiques de différentes disciplines ont cherché à approfondir et à comprendre l’amour romantique, et de précieuses connaissances nous sont venues de chaque sphère de recherche.

Certains biologistes sont d’avis qu’il y a une « bio-logique » dans le comportement amoureux. Selon ce concept évolutionniste de l’amour, nous choisissons instinctivement des compagnes ou des compagnons qui favorisent la survie de l’espèce. C’est la théorie biologique. Les hommes sont attirés par les femmes à la beauté classique, au teint clair, aux yeux vifs, aux cheveux brillants, aux lèvres rouges et aux joues roses, bien charpentées, non par engouement ou par phénomène de mode, mais parce que ces qualités de jeunesse et de robustesse sont les signes qu’une femme est au meilleur de sa forme pour procréer.

Les femmes choisissent leur conjoint selon des critères biologiques quelque peu différents. Comme la jeunesse et la santé physique ne sont pas essentielles à la fonction reproductrice de l’homme, les femmes préfèrent instinctivement un partenaire aux qualités de leader affirmées lui permettant de rapporter « plus que sa part de gibier » au foyer. L’hypothèse de base est que le caractère dominateur de l’homme assure mieux la survie du groupe familial que la jeunesse ou la beauté. Ainsi, un président-directeur général de cinquante-cinq ans (l’équivalent humain du gorille argenté) est aussi attirant pour les femmes qu’un homme jeune, viril et séduisant qui réussit moins bien professionnellement.

Mettons un instant de côté notre indignation devant le fait que notre attirance pour le sexe opposé se réduise à une question de reproduction et d’aptitude à rapporter nourriture et argent. Nous voyons alors que cette théorie a une certaine valeur. Qu’on le veuille ou non, la jeunesse et l’apparence physique d’une femme, la puissance et le statut social d’un homme jouent un rôle dans le choix d’un partenaire, comme le prouve un rapide coup d’œil sur la liste des petites annonces : « H célibataire 45 ans carrière brillante, avion privé, recherche JF mince de 20 ans. » Et ainsi de suite. Mais même si les facteurs biologiques jouent un rôle clef dans nos rapports amoureux, il y a quelque chose de plus à obtenir dans l’amour.


Passons à un autre champ d’étude, la psychologie sociale, et penchons-nous sur ce que l’on appelle la théorie des échanges dans le choix d’un partenaire. L’idée de base de la théorie des échanges est que nous choisissons quelqu’un qui est plus ou moins notre égal. Quand nous sommes en quête d’un partenaire, nous nous mesurons à lui aussi froidement que le feraient des hommes d’affaires pour une fusion d’entreprises, notant les attraits physiques de l’autre, son statut financier et son rang social, tout comme nous évaluons ses traits de caractère, sa gentillesse, sa créativité et son sens de l’humour. Nous enregistrons à la vitesse d’un ordinateur les scores de l’un et de l’autre et, si les résultats sont identiques à peu de chose près, la clochette sonne le début des enchères.

En ce qui concerne le choix d’un partenaire, la théorie des échanges nous donne une vue plus complète que le simple modèle biologique. Ce ne sont pas seulement la jeunesse, la beauté et le statut social qui nous intéressent, nous disent les psychologues sociaux, mais bien la personne tout entière. Par exemple, qu’une femme ne soit plus de première jeunesse ou qu’un homme ait une situation professionnelle subalterne sera compensé par le fait que cette personne soit intelligente, pleine de charme et de compassion.

Une troisième idée, la théorie de la persona, ajoute encore une autre dimension au phénomène de l’attirance romantique. La théorie de la persona souligne que la façon dont une personne peut rehausser l’estime que nous avons de nous-même constitue un élément important dans le choix de partenaire. Chacun de nous porte un masque qui est ce visage que nous montrons à l’autre. La théorie de la persona suggère que l’on sélectionne un partenaire qui renforce l’image de soi.

Voici la question qui nous vient à l’esprit : que va-t-on penser de moi si l’on me voit en compagnie de cette personne ? Cette théorie a apparemment une certaine valeur. Nous avons tous éprouvé de la fierté ou de la gêne selon la façon dont nous pensons que notre partenaire est perçu par les autres. Ce que les autres pensent de notre partenaire compte pour nous.

Bien que ces trois théories nous aident à comprendre certains aspects de l’amour romantique, nous revenons toujours à nos mêmes questions initiales. Qu’est-ce qui explique l’intensité de l’amour romantique (selon l’exemple de Maggie et Victor), de ces sentiments d’extase qui peuvent être « surpuissants » ? Et
pourquoi (selon l’exemple de Rayna et Mark) de si nombreux couples ont-ils des traits de caractère complémentaires ?

De fait, plus nous observons en profondeur le phénomène de l’attirance romantique, plus ces théories nous paraissent incomplètes. Par exemple, comment expliquer l’abattement dont s’accompagne souvent la rupture d’une relation, cette lame de fonds émotionnelle qui peut nous faire sombrer dans l’anxiété et l’apitoiement sur soi-même ? Un de mes patients m’a dit, quand sa petite amie l’a quitté : « Je ne peux plus ni manger ni dormir. J’ai l’impression que ma poitrine va exploser. Je pleure tout le temps et je ne sais pas quoi faire. » Ces théories de l’attirance, dont nous venons de parler, nous suggèrent que la réponse la plus appropriée à un échec amoureux serait simplement de se remettre en quête d’un nouveau partenaire.

Il existe un autre aspect étonnant de l’attraction amoureuse : notre faculté sélective semble beaucoup plus forte qu’aucune de ces théories ne le laisse supposer. Pour comprendre ce que je veux dire, prenez le temps de réfléchir à toutes vos histoires d’amour. Vous avez rencontré des milliers de personnes dans votre vie ; selon une estimation raisonnable, supposons que plusieurs centaines d’entre elles aient eu suffisamment d’attrait physique ou de succès pour attirer votre regard. Selon la théorie sociale des échanges, nous pouvons établir qu’entre cinquante et cent personnes sélectionnées auraient pu avoir un ensemble de valeurs égales ou supérieures aux vôtres. Logiquement, vous auriez dû tomber amoureux d’un bon nombre de gens. Pourtant, la plupart des gens n’ont été attirés profondément que par peu de personnes. En fait, quand des célibataires me consultent, ils me répètent à l’envi qu’il n’y a personne de bien. Le monde est rempli de déchets.

De plus, curieusement, les rares personnes qui vous attirent ont tendance à se ressembler entre elles. Réfléchissez un instant aux traits de caractère des personnes avec lesquelles vous avez sérieusement envisagé de vous marier. Si vous deviez dresser une liste des traits de caractère dominants, vous seriez surpris de leur similitude, y compris de celle des traits de caractère négatifs.

En tant que thérapeute conjugal, je constate le modèle infaillible de la façon dont mes patients choisissent une compagne ou un compagnon. Un soir, dans un groupe de thérapie, j’écoutais les confidences d’un homme marié depuis trois mois, pour la seconde fois. À la rupture de son premier mariage, il avait juré devant le groupe qu’il ne prendrait jamais d’engagement
avec une femme qui ressemblerait à sa première femme. Il pensait qu’elle était médiocre, cupide et égoïste. Pourtant, à la séance de la veille, il nous avait confié qu’il avait cru entendre la voix de son ex-femme sortir de la bouche de sa nouvelle compagne. Paniqué, il a réalisé que les deux femmes avaient des personnalités presque identiques. Il semble que chacun de nous cherche de manière compulsive un partenaire aux traits de personnalité positifs et négatifs bien particuliers.




Les profondeurs de l’inconscient

Pour saisir la force de cette sélection, nous devons comprendre le rôle joué par l’inconscient dans le choix du partenaire. Dans la période postfreudienne, la plupart des gens savent fouiller dans leur inconscient pour expliquer des événements quotidiens. Ainsi sommes-nous bien informés au sujet des « lapsus freudiens », analysons-nous nos rêves et essayons-nous de comprendre comment notre inconscient agit sur nos comportements de tous les jours. Malgré cela, la majorité d’entre nous sous-estime la puissance de l’inconscient.

L’analogie suivante vous permettra peut-être de saisir la portée de cette influence. Dans la journée, nous ne pouvons pas voir les étoiles. Nous disons d’elles qu’elles apparaissent à la tombée de la nuit. Mais pourtant elles sont présentes tout le temps. Nous sous-estimons également leur nombre exact. Quand nous levons le regard vers le ciel, nous voyons une petite quantité d’étoiles qui brillent faiblement et nous nous imaginons les voir toutes. Nous éloignant des lumières de la ville, nous voyons la voûte céleste criblée d’étoiles et nous sommes émerveillés par l’éclat des cieux. Mais ce n’est que par l’étude de l’astronomie que nous pouvons découvrir la réalité complète : les centaines de milliers d’étoiles observées par une nuit sans lune ne sont qu’une fraction de celles contenues dans l’univers, et les points de lumière que nous prenons pour des étoiles sont en fait des galaxies entières. Il en va de même dans l’inconscient: les pensées logiques et bien ordonnées de notre moi conscient ne sont qu’un voile fin qui masque l’inconscient, actif en permanence.

Jetons un rapide coup d’œil sur la conformation du cerveau, organe mystérieux et complexe subdivisé en plusieurs parties.
Pour des raisons de clarté, je préfère utiliser le modèle du neuroscientifique Paul McLean, lequel divise le cerveau en trois couches concentriques.

Le tronc cérébral, la couche intérieure la plus primitive, est la partie du cerveau qui contrôle la reproduction, l’instinct de conservation, et les fonctions vitales telles que la circulation du sang, la respiration, le sommeil et les contractions musculaires en réponse aux stimulations extérieures. Localisée à la base du crâne, cette partie du cerveau est parfois appelée le cerveau reptilien, parce que tous les vertébrés, du reptile au mammifère, possèdent en commun cette partie anatomique. Dans l’objectif que nous poursuivons, considérons que le tronc cérébral est la source de l’action physique.

Le système limbique, deuxième partie du cerveau, s’évase comme un sternum au sommet de ce tronc cérébral dont la fonction semble être de susciter des émotions vives. Chirurgicalement les scientifiques peuvent stimuler le système limbique sur des animaux de laboratoire et déclencher une explosion spontanée de peur et d’agressivité. Dans mon ouvrage, j’utiliserai le terme de vieux cerveau pour désigner la partie du cerveau comprenant le tronc cérébral et le système limbique. Pensez au vieux cerveau comme étant le responsable génétique de la plupart de nos réflexes.

La dernière partie du cerveau, le cortex cérébral, est une large masse de tissu cérébral circonvolutionné enveloppant deux parties internes. Il est lui-même divisé en quatre parties ou lobes. Cette partie du cerveau, la plus développée chez les Homo sapiens, est le centre de la majorité des fonctions cognitives. J’appelle le cortex cérébral le nouveau cerveau parce qu’il est apparu plus récemment dans l’histoire de notre évolution. Le nouveau cerveau est la partie consciente de vous-même, alerte et éveillée, en contact avec les gens de votre environnement quotidien. C’est ce qui vous permet de penser, d’observer, de planifier, d’anticiper, de prendre des décisions, de réagir, de trier l’information et d’élaborer des idées. Le nouveau cerveau a une logique de base inhérente qui cherche une cause à chaque effet et un effet à chaque cause. Il peut, dans une certaine mesure, modérer les réactions instinctives de notre vieux cerveau. Généralement, cette partie de notre cerveau qui analyse, sonde, questionne, est cette partie que vous considérez comme étant « vous-même ».





La logique du vieux cerveau

Nous ne sommes pas conscients de la plupart des fonctions du vieux cerveau, contrairement à ce qui se produit pour le nouveau cerveau. Chercher à comprendre cette partie de soi est une tâche démentielle parce que cela exige de notre moi conscient qu’il fasse demi-tour pour observer ce qui est caché. Les scientifiques qui ont soumis le vieux cerveau à ce type d’examen nous disent que la principale préoccupation de ce dernier est d’assurer sa propre conservation. Toujours en alerte, le vieux cerveau se pose continuellement la même question : « Suis-je en sécurité ? »

Pour élaborer son travail de protection, le vieux cerveau agit d’une façon radicalement différente du nouveau cerveau. L’une des principales différences est que le vieux cerveau semble n’avoir qu’une conscience floue du monde extérieur. Contrairement au nouveau cerveau qui compte sur une perception directe des phénomènes extérieurs, le vieux cerveau tire ses informations des images, symboles et pensées fournis par le nouveau cerveau. Cela limite ses données à moins de catégories qui sont moins spécifiques. Ainsi, alors que le nouveau cerveau distingue facilement John de Suzy ou de Margaret, le vieux cerveau classe sommairement ces personnes en six catégories de base. Les seules choses qui importent au vieux cerveau sont de savoir si une personne donnée est quelqu’un : 1. dont on doit prendre soin ; 2. qui prendra soin de nous ; 3. avec qui nous pouvons avoir des rapports sexuels ; 4. que nous devons fuir ; 5. à qui nous devons nous soumettre; 6. que nous devons attaquer. Des nuances telles que c’est « mon voisin », « mon cousin », « ma mère », ou « ma femme », n’entrent pas en ligne de compte.

Différents sur beaucoup de points, le vieux cerveau et le nouveau cerveau échangent et interprètent constamment les informations. Voici comment cela se passe. Supposons que vous soyez seul dans la maison et que, soudain, une personne « A » se présente à la porte. Aussitôt votre nouveau cerveau crée une image de la personne et la transmet à votre vieux cerveau pour qu’il la passe au scanner. Le vieux cerveau reçoit l’image et la compare avec d’autres déjà emmagasinées. Il fait instantanément une première observation : « Cet individu n’est pas un étranger. » Apparemment des rencontres avec cette personne avaient déjà été enregistrées auparavant. Un dixième de seconde plus tard, arrive
une deuxième observation : « Il n’y a pas d’épisodes dangereux associés à cette image. » Parmi toutes les interactions que vous avez eues avec ce mystérieux visiteur, aucune n’a mis votre vie en danger. Alors, rapidement, une troisième observation se précise : « Il y a eu plusieurs épisodes agréables liés à cette image. » En fait, la banque de données semble révéler que « A » est quelqu’un de chaleureux et de maternant. Parvenu à cette conclusion, le système limbique envoie un message tout à fait clair au cerveau reptilien, et vous vous retrouvez à accueillir à bras ouverts la personne qui vous rend visite. À travers le nouveau cerveau, vous dites : « Tante Mary, quelle joie ! »

Tout cela s’est fait à l’insu de votre conscience, en une fraction de seconde. Au niveau conscient, tout ce qui s’est passé, c’est l’arrivée de votre tante Mary bien-aimée. Cependant, en compagnie de votre tante, le processus de collecte des données se poursuit. Cette rencontre suscite un tas de pensées, d’émotions et d’images qui sont envoyées au système limbique pour être stockées dans la partie du cerveau réservée à Tante Mary. Ces nouvelles données seront une partie de l’information examinée par le vieux cerveau lors de sa prochaine visite.

Considérons une situation légèrement différente. Supposons que la personne qui se présente à la porte ne soit pas la tante Mary, mais sa sœur, la tante Carol, et qu’au lieu de l’accueillir à bras ouverts vous éprouviez du ressentiment à cette interruption. Pourquoi une telle différence de réaction face à ces deux sœurs ? Imaginez que, lorsque vous aviez dix-huit mois, vous ayez passé une semaine chez votre tante Carol pendant que votre mère était à l’hôpital pour la naissance d’un autre bébé. Vos parents, essayant de vous préparer à cette nouvelle, vous avaient prévenu: « Maman va partir pour aller à l’hôpital et reviendra avec un petit frère ou une petite sœur. » Les termes « hôpital », « frère », « sœur », n’avaient pas de sens pour vous, mais les termes de « maman, » « partir », eux, en avaient un. Chaque fois qu’ils prononçaient ces deux mots ensemble, vous vous sentiez anxieux et vous suciez votre pouce. Quelques semaines plus tard, lorsque votre mère a eu ses premières contractions, on vous a pris dans votre lit alors que vous étiez endormi, et on vous a déposé chez la tante Carol. Vous vous êtes réveillé seul dans cette pièce inconnue, et quand vous avez pleuré, ce n’est pas votre mère ou votre père qui est venu, mais la tante Carol.

Vous vous êtes morfondu ensuite pendant quelques jours.
Même si la tante Carol était pleine d’amour et de tendresse pour vous, vous vous sentiez abandonné. Cette peur primitive s’est associée à votre tante Carol, et pendant des années, sa vue ou l’odeur de son parfum vous ont donné envie de fuir. Dans les années qui ont suivi, vous avez eu beaucoup d’expériences agréables ou neutres avec votre tante Carol. Néanmoins, trente ans après, quand elle se présente à la porte, le désir de fuir s’empare de vous subitement.




Rien ne vaut l’instant présent

Cette histoire illustre un important principe qui régit le vieux cerveau : il n’a pas de notion de temps linéaire. Aujourd’hui, demain et hier n’existent pas ; tout ce qui a été perdure. La compréhension de ce principe de base vous aidera sans doute à expliquer pourquoi vous avez des sentiments qui vous semblent horriblement disproportionnés par rapport aux événements qui les ont déclenchés. Par exemple, imaginez-vous en femme de trente-cinq ans, avocate dans un cabinet prestigieux. Un jour que vous êtes assise dans votre bureau, vous avez des pensées affectueuses envers votre mari et vous décidez de l’appeler. Vous composez son numéro et sa secrétaire vous informe qu’il est sorti et qu’il n’est pas joignable. Soudain vos pensées amoureuses s’évanouissent et vous sentez une bouffée d’angoisse vous envahir : où est-il ? Votre esprit rationnel vous dit qu’il est en réunion avec un client ou retenu dans un déjeuner d’affaires, mais une autre partie de vous — soyons honnête — se sent abandonnée. Et vous voilà, femme intelligente et compétente, rendue vulnérable par le simple fait que votre mari ne soit pas disponible, au même titre que vous l’étiez lorsque votre mère vous laissait toute la journée avec une baby-sitter inconnue. Votre vieux cerveau est emprisonné dans un schéma archaïque.

Supposons que vous soyez un homme d’âge mûr, cadre dans une grande entreprise. Après une journée mouvementée au cours de laquelle vous avez réussi à contenir des clients importants et à boucler un budget de plusieurs millions, vous rentrez chez vous impatient de partager vos succès avec votre femme. Quand vous rentrez, vous trouvez un mot de votre femme disant qu’elle sera en retard. Vous vous arrêtez net. Vous comptiez sur sa présence. Surmontez-vous cette déception et profitez-vous de
ce moment pour vérifier le budget une dernière fois ? Oui, mais pas avant de vous être précipité sur le congélateur et d’avoir avalé deux grands bols de glace à la vanille comme substitut le plus proche du lait maternel. La vie présente et la vie passée vivent côte à côte dans votre esprit.

Maintenant que nous avons passé du temps à essayer de comprendre la nature de l’inconscient, retournons à notre préoccupation initiale, à savoir le choix d’un partenaire. Comment ces informations au sujet du vieux cerveau peuvent-elles ajouter à la compréhension de l’attrait romantique ? Le curieux phénomène, dont j’ai déjà parlé dans cette exploration, est que nous sommes hautement sélectifs dans le choix de nos partenaires. En fait, nous semblons être à la recherche d’un seul et unique partenaire avec sa panoplie de traits positifs et négatifs.

J’ai découvert, après des années de recherches théoriques et d’observations cliniques, que ce que nous recherchons, c’est quelqu’un ayant les traits de caractère prédominants de la personne qui nous a élevé. Notre vieux cerveau pris au piège dans un éternel présent et n’ayant qu’une faible conscience du monde extérieur essaie de recréer l’environnement de l’enfance. Et la raison pour laquelle ce vieux cerveau essaie de faire resurgir le passé ne relève ni de l’habitude ni d’une compulsion aveugle, mais d’un besoin irrésistible de guérir de vieilles blessures d’enfance.

Ce que je suis en train de suggérer, c’est que la vraie raison pour laquelle vous êtes tombé amoureux de votre partenaire n’est pas sa beauté, sa jeunesse, sa réussite professionnelle, ses valeurs identiques aux vôtres ou son caractère facile.

Vous êtes tombé amoureux parce que votre vieux cerveau a confondu votre partenaire avec vos parents ! Votre vieux cerveau a cru qu’il avait finalement trouvé le candidat idéal pour réparer les dégâts psychologiques et émotionnels qui ont marqué votre enfance.








CHAPITRE II

LES BLESSURES D’ENFANCE

L’âge n’est pas mieux qualifié pour instruire la jeunesse car il n’a pas profité autant qu’il a perdu.

Henri-David Thoreau.

 



 




Il est possible que les mots « dégâts psychologiques et émotionnels de l’enfance » vous fassent tout de suite penser à des traumatismes sérieux tels que des violences sexuelles, physiques, ou des souffrances consécutives à un divorce, à la mort ou à l’alcoolisme des parents. Et, pour beaucoup, c’est la réalité tragique. Cependant, même si vous avez eu suffisamment de chance pour grandir dans un environnement de sécurité et de tendresse, vous portez quand même d’invisibles cicatrices d’enfance parce que, dès la naissance, vous êtes déjà un être vivant complexe et dépendant, ayant un cycle de besoins sans fin. Freud nous a très justement qualifiés « d’êtres insatiables ». Et aucun parent, aussi dévoué soit-il, n’est capable de répondre parfaitement à tous ces besoins changeants.

Avant d’explorer les manières plus subtiles dont vous avez peut-être été blessé et la façon dont cela affecte votre mariage, voyons qui vous étiez lors de votre entrée dans le monde parce que cet état de complétude originelle détient une clef importante des espoirs cachés que vous apportez dans votre union.


La complétude originelle

Il n’y a jamais eu de bébés miracles, capables de nous révéler les arcanes de la vie avant la naissance. Toutefois, nous savons que les besoins biologiques du fœtus sont pris en charge instantanément
et automatiquement par un échange de fluides avec la mère. Nous savons qu’un fœtus n’a besoin ni de manger, ni de respirer, ni de se protéger du danger et qu’il est constamment apaisé par le battement régulier du cœur de sa mère. De ces simples faits biologiques et de l’observation des nourrissons, nous pouvons déduire que le fœtus a une existence paisible, flottant sans effort. Il n’a ni la notion de limite, ni celle de lui-même, et n’est pas conscient d’être enfermé dans une poche à l’intérieur de sa mère. Généralement on croit que, lorsqu’un bébé est dans le ventre de la mère, il a une sensation d’unité, une expérience paradisiaque libre de tout désir. Martin Buber exprime les choses ainsi : « Pendant l’existence fœtale, nous étions en communion avec l’univers. »

Cette existence idyllique se termine brutalement quand les contractions de la mère expulsent de force le bébé hors de son ventre. Mais dans les premiers mois, le bébé est dans un stade de développement appelé la période autiste durant laquelle il continue à ne faire aucune distinction entre lui-même et le reste du monde. Récemment, je suis devenu papa de nouveau et je me rappelle clairement ma fille Leah à ce stade. Lorsque tous ses besoins physiques étaient assouvis, elle restait blottie dans nos bras et regardait autour d’elle avec un contentement de Bouddha. Comme tous les bébés, elle n’avait pas conscience d’elle-même en tant qu’être séparé et ne ressentait pas de clivage entre pensées, sentiments et actes. À mes yeux, elle faisait l’expérience d’une spiritualité primitive, d’un univers illimité. Bien qu’immature et complètement dépendante de sa mère et de moi pour survivre, elle était néanmoins un être humain vivant et complet, plus complet en fait qu’elle ne le sera jamais.

En tant qu’adultes, nous semblons n’avoir qu’un vague souvenir de ce stade de complétude originelle, ressaisir cette sensation est aussi difficile que de retrouver le souvenir d’un rêve. Il nous semble nous rappeler un temps lointain où nous étions plus unis et plus connectés au monde. Ce sentiment est décrit maintes et maintes fois dans les mythes de toutes les cultures, comme si les mots pouvaient lui conférer plus de réalité. C’est l’histoire du jardin d’Éden et cela nous frappe avec une force irrésistible.

Mais quel lien y a-t-il entre ce phénomène et le mariage ? Pour diverses raisons, nous entrons dans le mariage dans l’espoir que notre partenaire restaurera comme par magie le sentiment de ce tout originel. C’est comme s’il possédait la clef d’un lointain royaume, et tout ce que nous avons à faire, c’est de le
persuader de déverrouiller la porte. Son échec à y parvenir est l’une des raisons principales de notre malheur.




Toi et moi sommes « un »

Le sentiment d’unité dont l’enfant fait l’expérience dans le ventre de sa mère et dans les premiers mois de sa vie s’estompe progressivement au profit d’une force intérieure l’obligeant à devenir un être distinct. Cette unité essentielle demeure, mais l’éveil au monde extérieur commence à poindre. C’est à ce stade de développement que l’enfant fait la découverte « monumentale » que sa mère, cette géante bienveillante qui le porte, le nourrit et émet des sons si réconfortants, n’est pas toujours là. L’enfant continue à se sentir lié à sa mère, mais il naît à une conscience primitive de lui-même.

Durant ce stade de symbiose, les psychologues du développement nous disent que les bébés éprouvent un fort désir d’être connectés à ceux qui prennent soin d’eux. Ils appellent cela la pulsion d’attachement. L’énergie vitale de l’enfant est dirigée extérieurement vers sa mère dans un effort pour retrouver la sensation primitive d’union physique et spirituelle. Un mot qui décrit ce désir est le mot eros, terme grec que nous associons habituellement à l’amour romantique ou sexuel mais qui, à l’origine, avait le sens plus large d’élan vital.

Le fait qu’un enfant parvienne à se sentir à la fois distinct de sa mère et uni à elle a un impact profond sur toutes ses relations futures. Avec de la chance, l’enfant sera capable de faire clairement la distinction entre les autres et lui-même, tout en se sentant relié à eux. Il aura des barrières souples qu’il pourra ouvrir ou fermer à volonté. Un enfant, qui a fait des expériences douloureuses au début de sa vie, va soit se couper de ceux qui l’entourent, soit essayer de fusionner avec eux, sans connaître ses limites ni celles des autres. Ce manque de limites bien définies sera un problème récurrent dans le mariage.

Au fur et à mesure que l’enfant grandit, son eros se dirige non seulement vers la mère mais aussi vers le père, les frères et sœurs et le monde en général. Je me rappelle ma fille Leah qui, à trois ans, voulait tout explorer autour d’elle. Elle avait une telle vitalité qu’elle pouvait courir durant une journée sans se sentir fatiguée.


« Papa, cours avec moi ! Fais des galipettes ! » Elle tourbillonnait jusqu’à en avoir le vertige puis s’écroulait par terre en riant à n’en plus finir. Elle courait après les lucioles, parlait aux feuilles, se suspendait au portique et caressait tous les chiens qu’elle voyait. Comme Adam, elle a aimé nommer tous les objets et elle est devenue sensible à la signification des mots. Quand je regardais Leah, je voyais Éros, cette formidable pulsion de vie. Je l’enviais et aspirais à retrouver ce que j’avais perdu.

Helen et moi nous sommes efforcés de conserver Éros vivant chez Leah, de maintenir l’éclat de ses yeux et l’explosion de vie de son rire communicatif. Mais, en dépit de nos meilleures intentions, nous n’avons pas comblé tous ses besoins. Parfois, la vie semble l’avoir forcée à se replier sur elle-même. Une fois, elle a eu peur d’un gros chien et a appris à se méfier des animaux étrangers. Un jour, elle a glissé dans la piscine et en a gardé la peur de l’eau. Mais quelquefois, Helen et moi sommes plus directement responsables. Nous avons cinq autres enfants et elle se sent délaissée de temps en temps. Il y a des jours où nous rentrions du travail tellement fatigués que nous ne pouvions même pas écouter ce qu’elle nous disait, ou bien nous étions trop distraits pour comprendre ce qu’elle voulait. Malheureusement nous la blessions aussi en lui transmettant, sans le vouloir, nos propres blessures d’enfance, héritage émotionnel des générations passées. Ou bien nous compensons ce que nous n’avons pas reçu de nos parents, ou bien nous recréons inconsciemment les mêmes situations douloureuses.

Quoi qu’il en soit, quand les désirs de Leah ne sont pas satisfaits, son regard se fait interrogateur ; elle pleure ; elle a peur. Elle ne parle plus aux feuilles et ne remarque plus les lucioles qui voltigent autour des buissons. Éros s’estompe et se replie sur lui-même.




Le pèlerinage périlleux

L’histoire de Leah est mon histoire et votre histoire. Nous sommes tous entrés dans l’existence complets et pleins de vitalité, impatients de vivre une vie remplie d’aventures, mais nous avons tous fait un pèlerinage périlleux dans notre enfance. En fait, certaines blessures se sont produites dans les tout premiers mois de notre vie. Pensez un instant aux demandes incessantes
du nourrisson. Le matin, au réveil, il pleure pour être nourri. Ensuite ses couches sont mouillées et il pleure pour être changé. Puis, sous une impulsion physique aussi impérieuse que le besoin de nourriture, le bébé veut être pris dans les bras. Puis il a faim de nouveau et il pleure une fois encore pour être nourri. Des gaz lui font mal au ventre et la douleur le fait pleurer. Il ne peut que pleurer pour signaler sa détresse et, si ses protecteurs sont assez perspicaces, il est nourri, changé, pris dans les bras ou bercé, et il est satisfait, momentanément. Mais si les personnes nourricières sont incapables d’interpréter ce qui ne va pas ou si elles lui refusent leur attention par peur de le gâter, le nourrisson fait alors l’expérience d’une anxiété primitive : le monde n’est pas un endroit sécurisant. Comme il n’a aucun moyen de prendre soin de lui-même ni aucune notion de satisfaction différée, il croit qu’il est impératif que le monde extérieur réponde immédiatement à ses besoins : c’est une question de vie ou de mort.

Bien que vous et moi n’ayons pas de souvenir de ces premiers mois de la vie, nos vieux cerveaux sont encore imbriqués dans une perspective infantile. Bien que nous soyons aujourd’hui des adultes capables de nous nourrir, de nous tenir nous-mêmes au chaud ou au sec, une partie cachée de nous attend encore que le monde extérieur prenne soin de nous. Quand notre conjoint est hostile ou collabore peu, un signal silencieux se déclenche au plus profond de notre cerveau et nous emplit de la peur de mourir. Comme on le verra bientôt, ce système d’alarme automatique joue un rôle clef dans le mariage.

Quand l’enfant sort de la petite enfance, de nouveaux besoins émergent et chaque nouveau besoin définit un espace potentiel de souffrance. Par exemple, quand un bébé a environ dix-huit mois, il sent plus clairement où il finit et où commencent les autres. Ce stade de développement correspond à « l’autonomie et l’indépendance ». À cette période, l’enfant a un intérêt croissant pour explorer le monde en dehors de l’espace de ses protecteurs. Si un petit enfant avait la maîtrise du langage d’un adulte, il pourrait s’exprimer ainsi : « Maintenant, je suis prêt à passer du temps ailleurs que sur tes genoux. Je suis prêt à quitter le sein pour aller vagabonder tout seul. Je suis un peu inquiet de te laisser, mais je serai de retour dans quelques minutes pour m’assurer que tu n’as pas disparu. » Mais comme l’enfant n’a qu’un vocabulaire limité, il descend simplement des genoux de sa mère, lui tourne le dos et sort de la pièce d’un pas mal assuré.



Alors, dans l’idéal, la mère sourit et répond à peu près ceci : « Au revoir, mon chéri, amuse-toi bien, je serai exactement ici si tu as besoin de moi. » Et quand le bambin revient quelques minutes plus tard, se rendant compte tout à coup à quel point il est dépendant, sa mère lui dit : « Alors, tu t’es bien amusé ? Viens t’asseoir une minute sur mes genoux. » Elle fait savoir à l’enfant qu’elle est d’accord pour qu’il la quitte pour se risquer « au loin », sachant qu’elle sera disponible tant qu’il aura besoin d’elle. Le petit garçon apprend que le monde est un lieu sûr et fascinant à explorer.




Les « fusionnels » et les « isolateurs »

Beaucoup d’enfants sont frustrés à ce stade crucial du développement. Certains ont des protecteurs qui contrarient leur indépendance. C’est la mère, ou le père, qui ressent de l’insécurité lorsque l’enfant est hors de sa vue, et non l’enfant. Pour une raison — enracinée dans sa propre enfance —, le parent a besoin que l’enfant reste dépendant. Quand une petite fille sort de la pièce, il arrive que sa mère, inquiète, l’interpelle ainsi : « Ne va pas dans la pièce d’à côté, tu pourrais te faire mal. » Soumise, l’enfant revient sur les genoux de sa mère. Mais derrière cette carapace de conformité, au fond d’elle-même, elle a peur. Sa pulsion innée d’autonomie est niée. Elle a peur d’être engloutie si elle revient toujours à sa mère. Elle sera piégée à jamais dans une union symbiotique.

Sans que l’enfant le sache, cette peur d’être engloutie devient un aspect clef de son caractère, et des années plus tard, elle deviendra ce qu’on appelle un isolateur, une personne qui, inconsciemment, repousse les autres. Elle tient les gens à distance parce qu’elle a besoin « d’avoir beaucoup d’espace autour d’elle » ; elle veut avoir la liberté d’aller et venir à sa guise. Elle ne veut pas être coincée dans une relation de couple uniquement. En réalité, sous une apparente décontraction, se trouve une petite fille de deux ans qui n’était pas autorisée à satisfaire ses besoins naturels d’indépendance. Lorsqu’elle se mariera, son besoin d’être un moi distinct sera en tête de liste de ses aspirations secrètes. »

D’autres enfants grandissent avec des parents de type opposé, qui les repoussent quand ils se jettent dans leurs bras pour être réconfortés : « Va-t’en, je suis occupé », « va jouer », « arrête de te cramponner à moi. » Ces personnes nourricières ne sont pas
armées pour satisfaire d’autres besoins que les leurs et leurs enfants grandissent avec un sentiment d’abandon affectif. Ils grandissent et deviennent finalement ce qu’on appelle des fusionnels, des gens qui semblent avoir un besoin insatiable d’intimité. Les fusionnels veulent toujours faire des choses ensemble. Si quelqu’un manque de se présenter à l’heure convenue d’un rendez-vous, ils se sentent abandonnés. L’idée d’un divorce les remplit de terreur. Ils désirent ardemment de l’affection physique et du réconfort, ils ont souvent besoin de rester en contact verbal constant. Derrière ce comportement de dépendance, il y a un enfant qui avait besoin de passer plus de temps sur les genoux de ses parents.

Ironie du sort, pour des raisons que je développerai dans les chapitres ultérieurs, à l’âge adulte, les fusionnels et les isolateurs ont tendance à se marier ensemble, débutant ainsi un cycle infernal d’attraction et de répulsion où nul n’est satisfait.

Pendant votre enfance, vous êtes passé d’un stade de développement à un autre, et la façon dont vos protecteurs ont répondu à vos besoins changeants suivant les stades a joué considérablement sur votre équilibre émotionnel. Il est quasiment certain qu’ils ont mieux réagi à certains stades de votre croissance qu’à d’autres. Ils ont pu s’occuper fort bien de vous quand vous étiez nourrisson, mais, par exemple, se sentir décontenancés quand vous avez trépigné de colère pour la première fois. Ou ils ont pu se réjouir de votre nature curieuse lorsque vous avez commencé à marcher mais être affolés par votre attirance pour le parent du sexe opposé lorsque vous avez eu cinq ou six ans. Vous avez pu grandir avec des personnes nourricières qui ont satisfait la plupart de vos besoins, ou seulement certains d’entre eux, mais, comme tous les enfants, vous avez grandi en connaissant l’angoisse de besoins non assouvis, et ces besoins vous ont suivi dans le mariage.





OEBPS/e9782849522141_cover.jpg
HHHHHHHHHHHHHHH

LE COUPLE

MODE D’EMPLOI

y

:





OEBPS/e9782849522141_i0005.jpg





OEBPS/e9782849522141_i0003.jpg





OEBPS/e9782849522141_i0004.jpg





OEBPS/e9782849522141_i0001.jpg
HARVILLE HENDRIX

LE COUPLE

MODE D'EMPLOI

Trad
parF

¢

IMAGO





OEBPS/e9782849522141_i0002.jpg





